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Le Docteur Gustave Bouchereau ... 1835-1900
Médecin de l'asile clinique depuis trente-trois ans, le D'" (lustave Boucukreau est mort en activité de service le :11 lévrier 1900, à l’àge de soixante-cinq ans.
Gustave Bouchereau, issu d’une vieille famille médicale de la Touraine, est né à Montrichard (Loir-et-Cher), le flO juin 18Mo. Son grand-père était médecin, il voyait beaucoup de jnalades, mais à vrai dire, peu de clients ; propriétaire aisé, il tirait ses ressources de ses terres, et la profession médicale n était pour lui qu’une sorte d’apostolat bienfaisant et charitable au profit de ses compatriotes qu’il soignait, conseillait, éduquait, réconfortait physiquement et moralement ; ceux-ci à leur tour l’adoraient.
Son père, esprit ouvert, franc, aventureux et indépendant, avait passé les premières années de sa jeunesse à voyager, parcourant presque toujours à pied, diverses parties de l’Europe et en {»articulier de la Russie.
Dans ces longs voyages, 'aux prises parfois avec de grosses difficultés, il avait acquis des hommes et des choses une expérience qui lui a été des plus utiles. Rentré dans sa famille, il s occupa du soin de son domaine ; il était bon et généreux pour tous, aussi ses compatriotes l’avaient-ils pendant plus de quarante ans, sous tous les régimes et parfois malgré l'opposition du gouvernement, élu conseiller général.
Sa mère était une femme intelligente, douce, affable, d’une sensibilité exquise, d une grande bonté, Bouchereau avait hérité des qualités du cœur de sa mère et de la droiture du
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cuTaclère de son père. Elève du collège de lllois, il vint ;i Paris compléter ses études dans l'institution Barbet, une des plus llorissantes de l'époque, où l’on ne se contentait pa-; de surcharger la mémoire par des exercices d’entrainement poulies examens, mais où de fortes études générales donnaient une instruction solide qui dépassait les besoins du baccalauréat.
Dès ses premières inscriptions de médecine, il prit la bonne habitude de fréquenter les béq^itaux et il fut un des élèves les plus assidus d’Andral et de Grisolle. Nommé interne des hôpitaux en 1863, il est successivement interne de Falret ])ère, de Vulpian et de Charcot à la Salpêtrière et suit régulièrement les leçons de Baillarger; sa vocation se dessine ainsi et dès la fin de 1866, il est chargé par l’administration préfectorale d’aller soigner à l’asile de Vaucluse en construction, le personnel et les ouvriers au milieu desquels s'étaient développés de nombreux cas de diai rhée cholériforme.
Le 1“*' janvier 1867, il est avec son collègue et ami Magnan nommé médecin du Bureau d’admission, vers lequel convergent tous les aliénés du département de la Seine. Ce vaste champ d’étude et d’expérience avait fait de lui un clinicien hors de pair.
Dans sa thèse sur les hémiplégies anciennes (1866), il met <à profit ses connaissances cliniques et anatomo-pathologiques de la Salpêtrière; deux intéressantes communications à la Société de biologie sur la pathogéiiie des lésions cérébrales, révèlent par les considérations qui les accompagnent, à l’époque surtout où elles ont été présentées, à la fois avec des qualités prénétrantes d’analyse, un puissant esprit de généralisation. [Anéornsmes miliaires de la rétine et du cerceau dans un cas d' alcoolisme chronique. Compte rendu de la Société de Biologie, t. I, 5'^ série, 1869. — Infarctus multiples avec ramollissement dans plusieurs organes; rupture de la paroi antérieure du ventricule gauche. Comptes rendus de la Société de Biologie*, 4'^ série, t. IV, 1867. En collaboration avec Magnan.)
l’ius tard, en 188 i-, il expose devant la Société de Biologie les résultatsde scs recherches sur le régime alimenlaire des aliénés.
En 1870, de nouveaux devoirs s’imposent et trouvent Bouchereau prot a tous les dévouements; c’est surtout par ses démarches et son active intervention auprès du gouvernement et de 1 administration de la ville de Paris qu'on obtint peu avant 1 investissement de la capitale, l’évacuation en province d’une grande partie des malades de l’asile Sainte-Anne, mesure de prévoyance qui permit d’assurer pendant le siège l’assistance et le traitement des aliénés que les soulTrances, les privations et les secousses de cette douloureuse période avaient rendus plus nombreux. Une ambulance fut organisée à l’asile et c’est dans le combat de Chàtillon, en allant recueillir et panser les blessés sur le champ de bataille, qu’une balle lui traversa la cuisse gauche. Porté à l’ordre du jour pour sa belle conduite, il reçut la croix de la Légion d honneur. Deux mois après, à peine convalescent de sa blessure, marchant avec difüculté, il reprend sou service, heureux de se retrouver au milieu île ses malades. Il publie alors en collaboration avec -Magnan deux mémoires d un vif intérêt historique et clinique, car ils révèlent d’une façon saisissante l’influence des grandes commotions politiques sur le développement des maladies mentales : le premier lu à l'Académie de médecine dans la séance du -21 novembre 1871, ne fut pas étranger à la vive campagne commencée alors contre l’alcoolisme; il avait pour litre : Slaiistique des alcooliques entrés au Bureau d'admission à Sainte-Anne pendant les mois de mars, avril, pxai, juin 1870 et les mois correspondants de 1871 ; le second : Statistique des malades entrés en 1870 et en 1871 au Bureau d admission des aliénés de la Seine, a été communiqué à la Société médico-psychologique par Bouchereau et y a soulevé une fort instructive discussion (Annales méd. psch., 1872, t. YllI, p. 261 et 342).
Clinicien avant tout, Bouchereau donna la mesure de son
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savoir dans les leçons très suivies qu’il fit à partir de 1872 et ses publications telles que son article Satyriasis du Dictionnaire de Dechambre, font regretter qu’elles n’aient pas été plus nombreuses.
Bouchereau était membre de la Société de Biologie depuis 1874 et fut à deux reprises en 1881 et 1886 élevé par la haute estime de ses collègues à la vice-présidence. En 1871, il avait été nommé membre titulaire de la Société médico-psychologique ; chargé comme secrétaire annuel du compte rendu des séances, il prit une part active à ses travaux et fut élu présisident en 1891. Il était depuis 1885 secrétaire de l’Association mutuelle des médecins aliénistes de France et il remplissait cette tâche délicate avec le plus grand tact et la plus grande bienveillance. La collection de ses rapports annuels constitue une histoire des plus complètes de cette association durant ces quinze dernières années, et ses discours dans lesquels il rendait hommage à la mémoire de ses collègues disparus, sont tous empreints d’une vibrante émotion et de la plus affectueuse cordialité.
A la fin de 1879, il est appelé à remplacer Prosper Lucas comme médecin en chef de la section des femmes de 1 asile Sainte-Anne, et dans cet important service, au milieu de ses malades, sa générosité naturelle eut occasion de prendre tout son essor. Partisan convaincu des avantages pour certaines catégories de malades de l’assistance familiale, il prêta son concours le plus dévoué au développement de la colonie de Dun-sur-Auron et il songeait depuis quelques années à la fondation d’un olfice central d’accueil et de protection poulies anciennes malades des asiles et aussi pour les femmes en détresse qu’il voulait arracher à la mélancolie et au suicide. La mort l’a surpris au milieu de ces projets philanthropiques, et s’il a fait beaucoup de bien, tous ceux qui le connaissaient savent qu’il en eût fait encore davantage.
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Le service funèbre a été célébré le dimancbe 25 février à -Montrichard au milieu de parents, d'amis et d’une grande aflluence de la population ; mais une imposante cérémonie avait eu lieu a l’Asile clinique où un catafalque avait été installé dans le service même du D‘' Bouchereau. Là, devant le cercueil et en présence d’une nombreuse assistance de con- Irères et d’amis, du personnel de l'établissement et d’un gi and nombre de malades, six discours ont été prononcés : M. Pelletier, chef du service des aliénés à la Préfecture de la Seine, prit la parole au nom du Préfet de la Seine et de l’Administration ; M. rtitti, au nom de la Société médico-psychoogique ; M. Meuriot, au nom de l’Association mutuelle des médecins aliénistes ; M. Gley, au nom de la Société de Biologie ; 31. Briand, au nom des anciens internes de Bouchereau, et 31. Dagonet, au nom du corps médical de l’Asile clinique (Sainte-Anne).
Les cordons du poêle pendant le trajet de l’Asile clinique à la gare d’Orléans étaient tenus par M. Pelletier, chef du service des aliénés, 31. Motet, secrétaire général de la Socié/c' (le médecine légale et membre de l’Académie de médecine, il. Gley, secrétaire général de la Sociélé de Biologie, agrégé de la Faculté, 31. Dubuisson, médecin de l’Asile clinique,
• I. Meuriot, président de V Association muluelle des méde- Mis aliénistes de France, et M. Gréhant, professeur au
DISCOURS
D" RITTI
Au NOM DK LA S O C I K T K M K D I C O - P S Y C II O L O G I Q L E
Messieurs,
Au nom de la Société médico-psychologique, j’ai le douloureux honneur d’apporter ici l’expression des profonds regrets que lui cause la perte d’un de ses membres les plus distingués.
Notre Compagnie, qui a te culte de la tradition, ne saurait oublier que Bouchereau rédigea, pendant plusieurs années, le compte rendu de ses séances avec un zèle et un dévouement rares; il a été son président en 1891 et, depuis bientôt trente ans qu’il est des nôtres, il n’a pas cessé d’apporter, soit dans nos discussions, soit dans les commissions, l’appui de son jugement sûr et de sa compétence incontestée.
Mais Bouchereau n’a pas que des titres à notre reconnaissance, il en a aussi — et de très grands — à notre estime, à notre admiration. Sa vie, toute de probité, de droiture, de dévouement, est pour nous un exemple digne d’être médité. Jamais il ne transigea avec le haut idéal qu’il s’était lait de l’honneur et du devoir.
Sa bonté et sa bienveillance étaient extrêmes ; il se plaisait à rendre service. Dans nos réunions, dans nos associations, la place qu’il revendiquait était celle où il pouvait être utile,' faire le bien; et s’acquittait de sa lâche avec un tact, une discrétion, un esprit de justice auxquels tout le monde rend hommage. Aussi l’appelions-nous le bon, l’excellent Boucheleau, jamais qualilicatifs ne furent mieux appliqués. Il a sans doute rencontré sur sa route l’ingratitude, parfois même 1 indifféi ence, mais jamais 1 hostilité. Et si, à ses derniers moments, selon une croyance populaire, les actes de sa vie se
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soûl rapidemenl déroulés devant ses yeux, il a pu se dire à jusle litre : Je meurs, sans laisser d’ennemis.
Si heureusement doué du côté du cœur et du caractère, il )ie l’était pas moins au point de vue fie l’intelligence. Observateur d’une rare sagacité, il acquit rapidement des connaissances cliniques très étendues en médecine mentale et nerveuse, durant son internat à la Salpêtrière, dans les services de Falrel père et de Baillarger, de Charcot et de Vulpian.
Ces savants illustres tenaient en haute estime le savoir et le dévouement de leur disciple ; lui, de son côté, conserva toujours pour ces maîtres vénérés les sentiments les plus profonds de respectueuse gratitude. Personne d’entre nous n’a oublié les pages vibrantes d’admiration et de reconnaissance qu’il prononça en des circonstances solennelles : lorsqu’il fut notre interprète sur la tombe de Baillarger ; ou qu'il prit la parole, à l’inauguration du buste de ce maître regretté, au nom de tous ses élèves; ou encore, lorsque, dans le discours qu’il lit en quittant le fauteuil de la présidence de notre Compagnie, il rappela avec une légitime fierté qu'il avait «"suivi « les services, écouté les leçons et profité des conseils de ces « hommes distingués ». Puis en une phrase où débordait tout son cœur, il poursuivait : « Plusieurs ont laissé des fils que 1 « j’ai retrouvés dans cette enceinte et avec qui j’ai été beu- ; « reux de contracter des liens d'amitié; aussi, chaque fois « que nous avons l’occasion d’applaudir aux succès des fils, ; « nul ne s’y associe avec une émotion plus vive que moi- « même, j’unis dans un même hommage les pères aux fils « dans nos applaudissements. »
Bouchereau soutint sa thèse de doctorat, en 1866, sur un j sujet peu connu alors ; les hémiplégies anciennes. Quelques j mois après, il était nommé, en même temps que M. Magnan. | médecin répartiteur du bureau d’examen de l’asile Sainte- j Anne. De cette époque date, non pas l'amitié de nos deux . sympathiques collègues — elle remontait déjà à plusieurs ! années — mais cette collaboration scientifique et médicale j qui dura jusqu'à la fin de '1879, où M. Bouchereau fut appelé | à remplacer Prosper Lucas comme médecin en chef de la section des femmes de cet établissement. De cette collaboration ' naquirent de nombreux et importants travaux, dont les plus j connus sont, d'une part, la statistique des alcooliques entrés ; au Bureau d’admission pendant les mois de mars, avril. '
mai, juin 1870 el les mois correspoiulanls de 1871, et, d’aulrc pari, la statislique des malades entrés dans le même Bureau d’admission de 1870 et 1871. Ces deux documents, d’un intérêt scientifique indiscutable, pages douloureuses de l’année terrible, devront être consultés par les historiens et les sociologues, qui y trouveront des preuves en quelque sorte vivantes de l'inlluence des grandes catastrophes sociales sur la production de la folie.
Pendant cette période de deuil, Bouchereau fit tout son devoir. Le jour oii l’armée de Paris, se portant vers le sud, voulut s’opposer à l’investissement de la capitale par l’ennemi, il se rendit avec l’ambulance de Sainte-Anne, au plus fort de la bataille, à Chàtillon, ramassant et réconfortant les blessés, faisant les premiers pansements. Nos troupes trop peu nombreuses, incapables île résister à la poussée des masses allemandes, durent se replier; le combat allait cesser, les ambulances continuaient leur œuvre philanthropique, lorsqu’une balle frappa notre regretté collègue et lui traversa la cuisse gauche. Le projectile n’atteignit heureusement aucun vaisseau : la blessure guérit, sans qu’il survint aucune complication. Le gouvernement de la Défense nationale, en récompense de son courage et de son dévouement, décerna à Bouchereau la croix de la Légion d’honneur. C’était là une distinction méritée, et, nous pouvons dire à sa louange, elle n’excita aucune jalousie parmi ses collègues.
Bouchereau fit toute sa carrière de médecin aliéniste dans cet asile Sainte-Anne ; il comptait plus de trente-trois ans de service au moment de sa mort. Pendant ce long espace de temps — un tiers de siècle — il se montra, du premier jour jusqu au dernier, médecin zélé et dévoué ; sa bonhomie, parlois un peu brusque — mais cette brusquerie qui dissimule mal un grand fond de bienveillance — le servait beaucoup auprès de ses malades, de qui il arrivait sans peine à gagner la confiance et dont, phénomène plus rare ! il savait se faire aimer.
Son nom restera attaché à la première tentative d’un enseignement de la pathologie mentale fait dans cet asile et qu un ukase du préfet de la Seine, inspiré par une fausse sentimentalité, vint brusquement interrompre. Les leçons de Bouchereau n ont pas été publiées, et nous devons le regretter. « Ceux qui les ont entendues, dit, en effet, notre savant
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« collègue et ami, M, Motel, savent avec quel soin elles ont « été préparées ; les sujets choisis ont été : de l’idiotie liée à « certaines lésions cérébrales ; des actes impulsifs dans les « différentes formes d’aliénation; expériences physiologiques (( sur le mode de production des attaques épileptiques et épice leptiformes. Ces sujets qui appartiennent aux études d’ana- « lomie pathologique, de physiologie et de médecine légale, « dans ce qu’elles ont de plus élevé, disent quelle est la « variété des connaissances » de notre collègue. On voit par cette appréciation empruntée au rapport de mon éminent prédécesseur sur la candidature de Bouchereau au litre de membre résidant de notre Compagnie, quel prix on attachait à ses travaux, à ses recherches, à son enseignement.
La vie fut douce à notre collègue, parce qu’il sut l’embellir par l’amitié. Il nous est impossible de ne pas rappeler encore une fois les liens intimes qui l’unirent à M. Magnan. Amitié de plus de quarante ans, qu’aucun nuage ne vint assombrir ; une de ces amitiés, en lesquelles, selon les belles expressions de Michel Montaigne, pensant à Etienne de La Boëtie, les âmes « se meslent et se confondent l’une et l’autre « d’un meslange si universel, qu'elles effacent et ne retrou- « vent plus la cousture qui les a joinctes )>. Cette « cousture d’amitié si étroite et si joincte », la mort l’a déchirée ; notre vénéré président a senti comme si on lui arrachait une moitié de lui-même, et il pleure celui dont la vie a été la sienne. Puissent les témoignages de notre affectueuse sympathie adoucir l’amertume de cette douloureuse séparation !
Au nom de la Société médico-psychologique dont je suis le lidèle interprète, je viens dire un adieu suprême à notre excellent Bouchereau, qui fut plus que notre collègue, notre ami. Mais lui, qui, durant toute sa vie, pensa moins à lui-même qu’aux autres, il m’en voudrait si, en ce jour de deuil, j’oubliais les siens qu’il a tant aimés : la lemme dévouée qui a entouré ses derniers moments de soins si touchants ; sa sœur qui, pendant de longues années, fut pour lui pleine d’attentions toutes maternelles et qui eut la douleur de ne pouvoir assister à ses derniers moments : à toutes deux, ainsi qu’à toute la famille, nous adressons l’hommage de nos respectueuses sympathies et de nos sincères condoléances.
Adieu, Bouchereau, adieu, cher ami, adieu.
DISCOUllS
DE
M. PELLETIER
Chef du s e r \' i c e d e 3 aliénés
Messieurs,
D’impérieux devoirs retiennent M. le Préfet de la Seine à l’Hôtel de Ville et ne lui permettent pas de venir apporter lui-même au D'' Bouchereau le témoignage public de sa reconnaissance et le tribut de ses regrets. M. le Directeur des affaires départementales, qui devait le représenter, s’est trouvé empêché au dernier moment; mais ils m’ont expressément chargé d’être l’interprète de leurs sentiments et d’apporter au collaborateur dévoué, au chef de service éminent que la mort vient d’enlever, l’hommage douloureux de l’administration départementale de la Seine.
Les liens du D‘' Bouchereau avec le service des aliénés commencent, à vrai dire, avec ses premières études médicales. C’est en 1859 qu’il fut reçu externe des hôpitaux et attaché au quartier des aliénés des hospices de Bicêtre et de la Salpêtrière, qui étaient, à cette époque, les seuls établissements consacrés au traitement des aliénés de la Seine.
Interne provisoire en 186“2, interne titulaire en 1864, il demeure attaché aux quartiers spéciaux de ces hospices et manifeste ainsi le dessein bien arrêté de se consacrer tout entier à l’Assistance médicale des malheureux aliéne's.
L’administration préfectorale de cette époque s’était mise à l’œuvre pour doter le département de la Seine des asiles qui lui manquaient et c’est à ce moment que s’achevait l’asile clinique, édifié sur le terrain de la ferme Sainte-Anne. Cet asile comportait un bureau d’admission et lors de l’ouverture de 1 établissement, en février 1867, M. le préfet Ilaussmann
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arrêta son clioix sur le D’’ Bouchereau, en même temps que sur son ami de la première et de la dernière heure, le D’’ Magnan, pour remplir les fonctions de médecin du Bureau d’admission. Depuis cette date, c’est-à-dire depuis la fondation de Sainte-Anne, la vie du D’’ Bouchereau est, pour ainsi dire, confondue avec la vie même de l’asile qu’il n’a plus quitté et où il vient de rendre le dernier soupir.
Nommé médecin répartiteur au mois d’octobre 1870, il veut avoir sa part des dangers du siège de Paris, est attaché comme chirurgien au 136® bataillon de la garde nationale; blessé au combat de Châtillon, il est cité à l’ordre du jour de l’armée et est nommé, pour sa belle conduite, chevalier de la Légion d’honneur. Après avoir ainsi donné avec sa modestie habituelle l’exemple du devoir civique, il reprend sa place au Bureau d’admission jusqu’en 1879, date à laquelle il est appelé par M. le préfet Herold à succéder au D'' Lucas comme médecin en chef de la division des femmes. C’est dans ce poste où il est resté plus de vingt ans que la mort est venue briser les liens intimes, profonds, qui l’attachaient à cet asile depuis sa création.
Ses confrères, beaucoup plus autorisés et plus compétents, vous diront ce que fut l’homme de science et ils vous rappelleront ses mérites de clinicien et ses travaux originaux.
Il m’appartient plus particulièrement de déclarer bien haut devant ce cercueil quel chef de service exemplaire fut le D® Bouchereau. D’un caractère franc, loyal, paternel pour ses malades, bienveillant, sans faiblesse avec son personnel, maitre autant aimé qu'estimé par ses nombreux élèves, sa vie présente une admirable unité, c’est-à-dire un dévouement absolu et sans trêve aux malheureux confiés à ses soins.
Chez cette nature d’élite, les années ne ralentissent ni l'activité bienfaisante ni les constants efforts vers le progrès. Il donna à l'administration une preuve bien manifeste de son esprit ouvert aux réformes au moment où le Conseil général prit l’initiative d’un essai de colonisation familiale en 1892. Une des principales préoccupations était de ne commencer l’expérience qu’avec des pensionnaires donnant toute sécurité et pouvant, sans aucun risque, être rendues à la vie libre de la colonie. Le D® Bouchereau se montra dès la première heure partisan résolu de ce mode d’assistance ; il s'oifrit avec
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sa modeslic cl sa bonne grâce habituelles pour faire cette sélection. (. est de son service f|uc partit le premier convoi de malades de la Seine pour la colonie de J)un (pii a pris un développement inespéré.
Associé à ces premières tentatives, le D’’ Bouchereau fut aussi parmi les premiers visiteurs de la colonie, avec la délégation de la troisième commission du Conseil général. J'étais aussi de cette visite et je me souviens de la satislaction conliante qu’il montrait en voyant les heureux résultats de l’expérience qu’il avait favorisée de sa haute autorité. Je me souviens surtout de la joie touchante que manifestaient les anciennes malades de son service de l’Asile clinique lorsqu’elles le reconnaissaient au cours des visites chez les nourriciers. Ces témoignages, dans leur spontanéité, étaient le plus bel hommage rendu à la bonté familière de I homme de cœur autant qu’au médecin. A son retour de Dun, le D'' Bouchereau nous quittait à Vierzon, ne pouvant résister à la tentation d aller passer quelques heures dans son cher pays de Montrichard dont il parlait toujours avec émotion.
C'est là que vont être transportés ses restes, accompagnés des regrets émus de tous ceux qui l’ayant approché, l’ont tout de suite aimé. C’est là qu’il va reposer pour toujours ; mais il laissera dans cet asile, dont il fut un des fondateurs, une mémoire pure et durable; il y laissera en même temps l’exemple et l’enseignement d’une noble vie.
Puissent ces témoignages et ces regrets adoucir pour sa veuve en deuil et. pour sa famille la douleur de la séparation définitive? Nous la prions d’agréer nos respectueux hommages et à \ous, cher et très regretté D‘' Bouchereau, j’adresse, au nom de M. le Préfet de la Seine, un suprême adieu.
UlSCOUllS
M. DAGONET
Mfdfcin kx cm: F a i, ’Asii. e ci.imoue
Messieurs,
Cédaiil à la demande qui m’en a été laite avec insistance par M. le D'' Magnan, je viens apporter au D*' Boucherai!, le (.lernier hommage de son personnel et de ses malades. Cet hommage eut été assui-ément beaucoup mieux exprimé par M. le !)'■ Magnan, mais son émotion et son alTection profondes ne pouvaient lui permettre de prendre la parole, devant le cercueil de l’ami excellent dont il vient d’être si cruellement séparé.
D’autres, mieux que moi, pouvaient dire tout ce que nous perdons en ce maître vénéré, dont l’érudition, le savoir, la compétence en tout ce qui touche la médecine mentale, étaient universellement reconnus.
C’est au sortir de l’Internat des hôpitaux de Paris que le D'' Bouchereau a choisi la carrière des asiles vers laquelle le portaient tous ses goûts. Le médecin aliéniste doit être bon avant tout. C’est dans son service, au milieu de ses malades, que la bonté, la générosité naturelle du D*' Boucbereau ont pu se développer librement et arriver à leur complet épanouissement.
Pendant ses études, le D‘’ Bouchereau avait été pour ses camarades, un ami dévoué et lidèle,etces qualités ne se sont pas démenties; il fut un ami fidèle et dévoué pour ses malades, comme il l’avait été pour ses collègues.
Je ne puis m’empêcher de citer ici les paroles qu’il prononçait lui-méme, le :29 mai dernier, à l’Association mutuelle des médecins aliénistes de France en rappelant la mort de M. le D’’ Semelaigne.
IS
OBSÈQUES
11 disait de son collègue : (fVotre qualité mailresse était la bienveillance », et il ajoutait : « On n’avait pas de peine à découvrir tout ce qu’il cachait de valeur sous une modestie réelle. » Ces paroles ne s’appliquent-elles pas à vous, mon cher maître.
Ne gardons-nous pas de vous un souvenir pareil, nous qui avons véeu à vos cotés, sans vous voir jamais une défaillance, nous qui assistant à vos derniers moments, avons admiré votre inébranlable fermeté et votre admiralDle courage au milieu d’atroces souffrances et qui vous avons vu sourire à votre compagne si dévouée, et à vos amis désolés, qui vous entouraient de leurs soins impuissants. Vous avez montré devant la mort le courage et la bonté, qui ont caractérisé toute votre vie. Je ne puis dire la douleur de tous quand ou a appris la fatale nouvelle. L’une de vos malades que vous aimiez, et vous les aimiez toutes, malgré les souffranees et la faiblesse qui la clouaient sur son lit, a voulu être portée dans votre chambre et vous contempler, une dernière fois, sur votre lit mortuaire.
Vos malades, auxquelles vous avez consacré votre vie, nous tous qui avons eu mille preuves de votre inépuisable bonté, nous sentons profondément votre perte, c’est que vous aviez vraiement le don de vous faire aimer, c’est que vous étiez l’homme de bien, riiomme de cœur. Aussi le vide que vous laissez parmi nous, ne sera-t-il jamais comblé.
Avant de terminer, je tiens à dire encore que vous n’avez pas été seulement un travailleur infatigable et le plus consciencieux des hommes, mais que vous avez été aussi un patriote. Pendant la guerre de 1870, vous vous êtes consacré de toute votre âme, à l’organisation des ambulances. Vous avez obtenu l’évacuation en province de trois cents malades de l’asile Sainte-Anne et dans tous les services vous avez donné des lits aux blessés, que vous alliez, vous et votre collègue de l’asile, ramasser sur les champs de bataille. Vous avez apporté dans cette tâche, toute l’ardeur de votre cœur, et vous avez été vous-même blessé par une balle qui vous a traversé la jambe.
Vous avez donc noblement payé votre dette à la Patrie, Mais vous avez eu la tristesse de mourir sans avoir vu se réaliser « les réparations consolantes, sur lesquelle ont le droit de compter, ceux qui ont foi dans la justice ». Tous,
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nous conserverons pieusement la mémoire de l’ami excellent, du médecin dévoué, de l’homme de bien, du patriote, que fut le D'' Bouchereau.
Au nom de votre personnel, mon cher Maître, au nom de vos malades, au nom de tous ceux qui vous ont connu et aimé, je vous adresse un éternel adieu.
DISCOURS
M. MEUlUOT
PlîÉSIDENT DE I.'AsSOCIATION MLTLELl.E DES MÉDECINS AI.IKNISTES DE FfiANCE
Messieurs,
Je viens, au nom de l’Association mutuelle des médecins aliénistes de France, dire un dernier adieu à notre excellent collègue Bouchereau, secrétaire général de notre Association déjà depuis de longues années ; il n’a jamais cessé un instant de donner une partie de ses forces au labeur que lui imposaient ses fonctions. Vous vous souvenez tous du dévouement avec lequel Bouchereau s’acquittait dans nos réunions de son tievoir de rendre compte de l’état de notre société, des besoins de nos sociétaires, des infortunes de leurs veuves et de leurs enfants. Nous avons pu apprécier dans maintes circonstances l’esprit de charité et les qualités de cœur de notre collègue. Ses fonctions de secrétaire général de l’Association chargeaient aussi Bouchereau du soin de venir rendre les derniers devoirs aux collègues que nous perdions; il le faisait toujours avec mesure et se montrait l’excellent confrère qu’il était, sachant rendre justice à tous et faisant valoir le mérite de chacun, dans un style honnête, franc, toujours cordial et parfois vibrant.
Notre société, quelque modeste qu’elle soit encore, n’en remplit pas moins ses devoirs, et combien d’infortunes soulagées, combien de misères ignorées secourues ! Bouchereau ne cessait de faire une propagande active auprès de nos jeunes confrères pour les engager à venir à nous, leur montrant combien notre Association était utile à ceux que la maladie atteignait, ainsi qu’aux familles laissées dans la misère par ceux qui étaient mortellement frappés avant l’heure. Bouchercau remplissait une véritable mission en s’occupant de
OBSÈQUES DU DOCTEUR BOUCIIEREAU
rccriiler des membres ù noire société ; il voulait concourir pour sa faible part à l’amélioration du sort de nos confrères en les poussant vers l’Association qui est une bonne œuvre d’assistance et de prévoyance. Nous perdons beaucoup en perdant Bouchereau, mais nous conserverons intact le souvenir du bien que nous lui avons vu faire, et nous chercherons à suivre l’exemple qu’il nous a donné.
Il y a trente-six ans nous faisions Bouchereau et moi partie de la même promotion de l’Internat des hôpitaux de Paris, et nos relations commencées à cette époque se sont toujours continuées sans cesser d’être des plus intimes et des plus cordiales, l’aménité de son caractère, la douceur de ses mœurs, le charme et la sûreté de ses relations que tous ses amis ont été à même d’apprécier, font qu’aujourd’bui devant ce cercueil notre douleur est grande et nos regrets profonds et sincères.
Il ne m’appartient pas de retracer devant vous la belle carrière médicale de notre camarade Bouchereau ; vous venez d’entendre l’énumération de ses titres scientifiques, de ses qualités comme chef hospitalier, on vient de vous dire la grande part qu’il a prise dans la fondation de cette Ecole de Sainte-Anne où il établit pour la première fois dans notre pays avec Magnan l’enseignement de l’aliénation mentale, et qui, aujourd’hui devenue célèbre même à l’étranger, constitue une véritable pépinière pour les médecins aliénistes français. Pendant trente-trois ans attaché à ce même asile, il n’a cessé de se consacrer avec le dévouement le plus grand à ses malades, et l’on a pu vous dire tout le succès de son enseignement, moi je ne veux que répéter ici, devant vous, combien il était bon, charitable, compatissant avec les pauvres aliénés qu’il soignait. C’était le véritable amour qu’il portait aux malades qui lui a permis de faire tout le bien qu’il leur a fait.
Bouchereau était un ami sûr, un cœur d’or, une âme bienfaisante et c’est avec la plus sincère douleur que je salue sa dépouille mortelle. Adieu, Bouchereau, ton souvenir restera gravé dans le cœur de ceux qui font aimé et de ceux que tu as aimés.
DISCOL’IIS
DE
M. GLEY
s E C I! r T A II! E (I K N
liAi. DE i.A Société de diologie
-Messieurs,
La Société de Biologie n’a jamais négligé de s'occuper des phénomènes morbides qu’étudient les médecins aliénistes, poiir autant que ces phénomènes, dépassant la pure séméiologie, présentent un caractère marqué de généralité, tel qu’il en puisse sortir des notions positives sur le fonctionnement du cerveau troublé. Aussi a-t-elle toujours tenu à compter parmi ses membres quelques représentants de la psychiatrie. Depuis 1 année 1874, le très regretté Bouchereau, ancien interne des hôpitaux, médecin en chef de l’asile Sainte-Anne, était un de ces rares représentants.
Ce n’est pas pour nous, Messieurs, une vaine épithète que ces mots de « très regretté «. La grande bonté de notre collègue, sensible à ceux-là même qui avaient peu de relations avec lui, la franchise et la sûreté de son commerce lui avaient valu toutes les sympathies. Et son assiduité pendant très longtemps à nos séances — ce n’est que depuis quelques années, qu’il y venait moins régulièrement, — son intervention peu fréquente, mais toujours justitiée et par cela même heureuse, dans les discussions auxquelles il croyait que ses connaissances spéciales lui permettaient de prendre part lui avaient gagné l’estime générale. C’est l’estime que mérite et retient toute compétence qui ne se manifeste qu'à bon escient et avec la discrétion que l’on goûte dans tous les milieux y compris les sociétés scientifiques. La meilleure preuve que 1 on puisse donner et de cette sympathie et de cette considération qui entouraient notre collègue, c’est qu’il fut élu à deux reprises vice-président de la Société, en 1881 et 1880.
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Nos comptes reuilus gardent riuelques traces de ses travaux. Deux observations qu’il y donna, en l8üT et 18()9, en collaboration avec son intime ami, notre excellent et éminent collègue Magnan, sont d’une réelle importance au point de vue de la pathogénie des lésions cérébrales. En 1884, sur la question délicate du régime alimentaire des aliénés, il nous présenta des remarques judicieuses, accomjtagnées de plusieurs observations conduites d’une façon rigoureusement scientifique.
Les confrères de M. Bouchereau savent qu il fut avant tout un clinicien très instruit, très habile, d’une sagacité reconnue. L’exercice aiguisé de ces facultés, dans son service hospitalier, satisfaisait sans doute en grande partie son esprit. Pour nous, qui avons beaucoup apprécié tout ce qu’il nous a donné, nous devons regretter que les preuves écrites de sou activité médicale ne soient pas plus nombreuses. Et c’est, Messieurs, un regret de plus à ajouter, pour la Société de Biologie, à ceux que lui cause la disparition prématurée de l’esprit juste, de l’intelligence bien faite, du spécialiste exercé et de l’homme de bien qu’était notre honoré collègue.
DISCOURS PRONONCÙ
P A It
M. BRIAND
.^Ikdecin en chef 1>K i.’Ash.e de Villejuif,
AU NOM CES ANCIENS 1 N T E lî N F. S DE M. U O U C 11 E H EAU
Messieurs,
C’est au nom des anciens internes de M. Bouchereau, que je viens adresser un suprême adieu au maître respecté devant lequel je m incline aujourd’hui pour la dernière fois.
Quelque pénible que soit cette tâche, je tiens d’autant plus à l’accomplir, cher Maître, que votre modestie ne m’a jamais permis de vous remercier suffisamment des conseils et du savant enseignement qui ont guidé mes premiers pas dans une carrière que vous venez de remplir avec tant de distinction.
Si vous pouviez m’entendre à cette heure suprême, qui sait même si vous ne chercheriez pas à me fermer la bouche par une de ces formules pleines d’afi'ectueuse brusquerie qui vous étaient familières pour détourner la conversation, quand vous sentiez qu’il allait en sortir l’énonciation d’un fait à votre louange.
S il est vrai que les paroles n’ajoutent rien aux actes, ainsi que vous le répétiez souvent, il est vrai aussi qu’elles servent à les faire connaître : Les vôtres sont de ceux qu’on ne doit pas laisser ignorer.
Mais, d’ailleurs, le culte, dont vous n’avez cessé d’honorer la mémoire de vos maîtres qui avaient noms : Andral, Falret
père, Baillarger, Vulpian, Charcot, est un enseignement pour nous. ^
Vous parliez souvent d’eux, toujours avec émotion et reconnaissance, laissez-nous agir de même. Nous dirions de vous tout le bien que l’on peut penser d’un honnête homme.
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qu’il nous reslerait (juelque chose à ajouter pour que votre éloge fût complet.
.l’ai eu l’honneur d’être l’interne de M. Bouchereau, alors qu’il partageait avec mon autre maître M. Magnan, le service du Bureau central de la répartition des aliénés. C’est à cette époque que j’ai commencé k apprécier l’élévation de son caractère si droit, où la bienveillance s’alliait à l’austérité, comme pour la rendre aimable.
Les qualités les plus saillantes de M. le D'' Bouchereau étaient son e.xtrême bonté et une modestie que l’étendue de ses connaissances rendrait inexplicalde, si on ne la savait naturelle.
Tous ceux qui l’ont approché, élèves, collègues ou malades, sans oublier son personnel qui lui était si respectueusement dévoué, vous diront que sa bonté était aussi inépuisable qu’oublieuse du service rendu. Sous des apparences parfois trompeuses cet homme de devoir devenu, par profession, le confident de tant de misères humaines, trouvait dans son cœur, toujours ouvert, des trésors intarissables où il puisait, sans affectation, pour y chercher la parole qui réconforte parce qu’on sent qu’elle ne vient pas seulement des lèvres. Souvent même la consolation se manifestait sous une autre forme en s’accompagnant d’un secours matériel qu une habile diplomatie arrivait à faire accepter sans humiliation.
Rien n’était touchant comme la gaucherie d’un geste dont il était coutumier, mais dont il semblait s’excuser, comme s’il l’eût accompli pour la première fois et comme s il fut luimême l’obligé.
Obligé ? Peut-être l'était-il au fond, car il avait allégé son cœur de la pensée qu’une infortune, connue de lui, aurait pu n’être pas soulagée.
Les anciennes malades de son service, pour lesquelles il se montrait un si généreux conseiller, pourraient vous répétei que, chez lui, le bienfait, toujours spontané, n attendait jamais la sollicitation. Les malades étaient d’ailleurs 1 objet de ses constantes préoccupations, même après leur sortie de l’asile.
Parmi les améliorations qu'il souhaitait ardemment à leur sort, il en est une qui le préoccupait beaucoup dans les derniers temps de sa vie. On trouve le refiet de cette sollicitude dans les quelques lignes où, après avoir décrit avec une émouvante simplicité les soullranccs de la leniine aux piise.'
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avec les difficultés de la vie, il propose un remède, bien facile à appliquer, qui montre toutes les ressources de sa pratique du bien.
« On est frappé, écrivait-il, du grand nombre de femmes que la mélancolie sous diverses formes atteint à tout âge, quelques-unes ont apporté en naissant une prédisposition morbide qui s’est accentuée sous des influences diverses; d’autres n’étaient pas condamnées fatalement à la folie, mais des malheurs successifs, des épreuves multiples ont peu à peu abattu leur courage, diminué leur résistance et provoque chez elles l’apparition d’un délire mélancolique plus ou moins grave...
« On sait quelles difficultés les femmes rencontrent durant leur existence ; filles ou femmes, elles sont souvent délaissées avec des enfants à leur charge. On a fondé un grand nombre d’œuvres destinées à les recevoir; mais trop souvent les femmes les ignorent. »
.\près avoir fait connaître le mal, M. Boucliereau proposait le remède.
« Sans créer une organisation nouvelle il y aurait lieu, pensait-il, d’avoir un office situé au centre de Paris dans un établissement quelconque appartenant à la Ville; chaque jour, deux femmes s’y tiendraient à la disposition du public féminin durant certaines heures de la journée et elles indiqueraient aux femmes qui se présenteraient les nombreuses fondations destinées à les secourir, à Paris ou dans la banlieue, fondations ayant une origine publique ou privée avec leur destination, le lieu exact de leur siège, les différentes pièces ou papier d’identité nécessaires pour l’admission. L’Administration, d’accord avec les Conseils général et municipal, fournirait chaque année une liste des œuvres devant être recommandées, car plusieurs reçoivent une subvention, qui autorise à en connaître les rouages et en apprécier le fonctionnement.
« Que de femmes, de jeunes filles hésiteraient à se donner la mort, ou échapperaient à la maladie, si elles trouvaient un appui durant les jours difficiles de la vie! Chez elles, le désespoir ne dure souvent qu’un moment très court. Comment tes femmes connaîtraient-elles tant d’œuvres d’assistance très recommandables, anciennes ou nouvelles, fonctionnant régulièrement à Paris, quand la plupart d’entre nous en ignorent
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parfois même le nom ? Un bureau ou office de ce genre rendrait de réels services; tenu par deux femmes, il entraînerait peu de dépenses, la femme, conclut-il, montre plus de délicatesse que l’homme dans la façon d’assister le malheureux, de soigner l'infirme ouïe malade ; nous recommandons cet essai à la Commission d’Assistance publique, toujours fort bienveillante envers les malheureux. »
Permeltez-moi, cher Maître, une seule réflexion : Le sentiment qui vous a dicté ces dernières lignes dément cette fois la pensée que vous exprimez, quand vous écrivez que la femme montre plus de délicatesse que l’homme dans sa façon d’assister les malheureux. Quel est, en effet, le plus délicat, de l’homme qui invoque ce touchant argument, pour solliciter l’intervention d’une femme afin de rendre une assistance plus efficace ou de cette femme elle-même? — Mon avis est que l’avantage appartient à celui qui formule une telle proposition.
Peu communicatif avec les étrangers, M. Bouchereau devenait volontiers causeur, aussitôt que se fermait le cercle de cette intimité journalière qui unit si étroitement le maître et les élèves dans l’exercice de notre profession.
Ce n’était pas seulement un érudit, c’était aussi un clinicien. Ayant beaucoup observé il avait beaucoup appris, mais il ne se livrait qu’à ceux qui sollicitaient son avis, comme si sa modestie lui eût donné la crainte d’offenser un contradicteur en montrant l’étendue de connaissances dont il se défendait de vouloir faire étalage.
Pour lui, l’enseignement écrit n’était qu’une indication dans la pratique de notre spécialité. L’enseignement oral primait toute autre méthode, aussi ne se lassait-on jamais de l’entendre dans les interprétations ingénieuses que lui suggérait sa longue habitude des aliénés et sa fréquentation des maîtres dont il invoquait sans cesse le témoignage.
En dehors de l’enseignement scientifique dont M. Bouchereau, dépositaire de la tradition orale de ses maîtres, a fait bénéficier ses élèves il nous laisse un autre patrimoine ; C’est l’exemple de toute sa vie qui fut une vie de dévouement et de devoir austère.
Indifférent à la louange comme à la critique, il ne relevait
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<|uc de sa conscience d’honnèle homme. Sans aucune dél'aillance, sans aucune compromission, scrupuleux à l’excès, il ne rencontra jamais sur sa route que des mains largement tendues ou des fronts respectueux.
Sans autre ambition que celle de faire partout et toujours le bien, il était de ceux dont on peut dire avec vérité qu’ils ne recherchent de récompenses que dans la satisfaction que leur laisse l’accomplissement du devoir.
Se plaignait-on à lui d’une injustice, vite, il s’efforçait de la réparer; lui signalait-on un acte d’ingratitude, loin de se décourager dans sa bienfaisance, il trouvait toujours une excuse à cet acte et en tirait souvent un argument pour soulager de nouvelles infortunes, sans se préoccuper d’une reconnaissance qui l’eût d’ailleurs embarrassé.
Tel est le maitre que nous pleurons aujourd’hui.
11 succombe à la tâche, avant la fin de son sillon, en plein combat pour le soulagement de la souffrance, dans cet asile de douleur qu’est un service d’aliénés. Il disparait sans avoir profité de ce repos auquel un labeur quotidien de nombreuses années aurait pu Ipi donner droit, s’il eût estimé que sa journée fût terminée. Elle ne l’était cependant pas, puisqu’il tombe, encore plein d’une activité qui ne s’est lassée qu’au jour fatal où la maladie l’a terrassé.
Adieu, cher Maître ! vous n’emporterez point dans la tombe le talisman qui fait naître l’estime et les respectueuses affections, car il réside uniquement dans l’exemple que vous nous laissez.
Le devoir, telle était votre ligne de vie.
L’indulgence, telle était votre philosophie.
L une des ambitions de vos élèves sera de laisser après eux le souvenir qui vous survivra dans le cCeur de ceux qui vous ont connu.
G est là sans doute, cher Maitre, l’hommage dont votre modestie s’accommodera le mieux. Daignez l’accepter, car il est sincère.
Adieu, cher .Maître, Adieu 1...
IMÉHÉiiiiÉÉlMÉlittM
JiElîHETS EXPRIMÉS
M. ATTHALIN
Prksident DF, i.,\ Commission df s u i; v fi i, i, ,\nc e
Messieurs,
Depuis la dernière réunion de votre Commission, la mort est venue a passer. M. le D’’ Bocciiere.au est entré dans 1 éternel repos.
Membre de l’éminent corps médical de nos asiles, il vous appartenait ainsi par un lien familial, et vous m’accorderez d’avoir rhonneur de rappeler en quelques mots, devant vous, ce que fut cet homme de science, ce que fut surtout cet homme loyal et bon.
Quoique j’aie, personnellement, peu connu M. le D‘ BouciiEKEAU, ma main, qui vient encore déposer un modeste rameau sur sa tombe, n’est point tout à fait, pour lui, celle d'un étranger. La vie judiciaire m’avait donné lieu de l’approcher et de recueillir l'écho d’appréciations autorisées et sincères. Depuis de longues années, le tableau des experts légistes s’honorait du nom du savant praticien, alors que, de mon côté, j’étais chargé d’un cabinet d’instruction, et plus tard, de la direction du Parquet de la Seine. Nous nous sommes ainsi rencontrés. Mes souvenirs évoquent un homme sympathique et simple, — mes impressions font revivre un savant; — impressions et souvenirs se contrôlent au mieux, la vraie science et la modestie étant sœurs et ne se pouvant jamais séparer.
Le D'' Bouchereau a toujours appartenu au corps médical des asiles d’aliénés de la Seine; — il en était. Messieurs, le doyen. — Interne provisoire en ISGiî, titulaire en 18Go, il avait été, en 18G7, lors de l’ouverture de l’asile Clinique (Sainte-Anne), nommé médecin de l’administration en même
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temps que son éminent confrère M. le D'' Magnan, — et il avait reçu, en 1879, la direction d’une division dans ce même asile d’où la mort seule devait le faire sortir.
A quelque point de vue qu’on la considère, sa vie est un enseignement.
11 fut un laborieu.x et un utile. On m’a dit, — et, à l’avoir vu, je le crois, — qu’il aimait la science pour elle-même, que son activité était elléctive et raisonnée, que son labeur était discret et fécond, qu'il pensait de haut, et qu’il ne mesurait son zèle ni à l’importance, ni aux chances du succès. — Il n’en avait pas moins acquis, comme clinicien, et notamment dans le traitement de la mélancolie, une réputation universelle et qui n était due qu à la seule élévation de son mérite.
Le D‘' Bouchekeau fut aussi un bon citoyen.
Lorsque vint l’année terrible, on le vit relever les blessés sous le feu; — et, dans cette lutte entre l’humanité et le fléau de la guerre, être lui-même frappé d’une balle sur le champ de bataille de Chàtillon.
Déjà d’ailleurs, en 1866, — renouvelant un de ces ti-aits dont s’honore l’histoire de la grande famille médicale dans 1 histoire du pays, il avait fait preuve d’un courage plus grand encoie, en se jetant, pour la combattre, au sein d'une redoutable épidémie cholérique.
Mais, Messieurs, le D‘ Boucuereau ne fut pas seulement savant et brave; il fut vraiment homme en ce qu’il fut bon, et en ce qu il eut 1 intuition profonde de ce que nous pouvons appeler les devoirs nouveaux. Ses yeux à jamais fermés eurent ce rayon de douceur qui, tout de suite, apaise et soulage les désespérances.
Vous avez eu, presque tous, la bonne fortune de voir le D'' BoucnEREAU dans son service même, et j’ai pu recueillir ainsi l’écho des sentiments qu’il vous a inspirés. — On m'a dit combien vous avez été frappés de la tenue, de l’aspect heureux, de ce service, de rattachement que les malades marquaient à leur médecin. — On m’a dit aussi, — et la simplicité du cadre avivée encore le tableau, — qu’une pauvre malade infirme avait demandé à être portée auprès du lit mortuaire du D*’ Boucuereau pour le revoir une dernière fois Je ne sais aucune récompense qui, à l’heure suprême, puisse égaler celle-là, aucune scène qui, davantage, doive tenter le pinceau d’un grand artiste.
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On m’a appris que cette bienveillance s’étendait à tout son personnel; on m’a montré avec quelle insistance, dans ses rapports annuels, le D'' Boucuereau revenait sur l’organisation d’un service de veille qui permît aux infirmières de se reposer la nuit, — et j’ai vu avec quelle chaleur il remerciait des améliorations obtenues. — Ici même, vous l’avez entendu prendre la parole pour signaler des réformes à poursuivre, notamment au sujet du régime alimentaire et au sujet de l’organisation d’ateliers pour les malades. Il fut un des précurseurs dans cette voie du travail des aliénés, — et, à ce point de vue comme à bien d’autres, son service était considéré comme un modèle. Il contribua puissamment aussi à créer les colonies de traitement familial ; il s’était montré, dès la première heure, partisan résolu de ce mode d’assistance, et c’est de son service qu’est parti le premier convoi de malades à destination de Dun-sur-Auron.
En proclamant, le 24 février dernier, devant une tombe ouverte, quel chef de service exemplaire fut le D’’ Bouchereau, M. Pelletier l'appréciait en ces termes : « D’un caractère franc et loyal, paternel pour ses malades, bienveillant sans faiblesse avec son personnl, maître autant aimé qu’estimé de ses nombreux élèves, sa vie présente une admirable unité, c est-à-dire un dévouement absolu et sans trêve aux malheureux confiés à ses soins. Chez cette nature d’élite, les années ne ralentirent ni l’activité bienfaisante, ni les constants efforts vers le progrès... 11 laissera dans cet asile, dont il fut un des fondateurs, une mémoire pure et durable ; il y laissera en même temps l’exemple et l’enseignement d’une noble vie. »
Écoutez aussi, ces dernières lignes d’une notice publiée dans le Progrès médical par M. Boissier : « Bouchereau ne laisse derrière lui que d’unanimes et sincères regrets, sans un envieux^ sans un ennemi. »
Ainsi donc, Messieurs, le D'' Boucuereau fut un de ces hommes, trop rares peut-être, dont la vie s’est toujours développée en pleine lumière, et qui, à leur heure dernière, n ont entendu autour d’eux qu’un murmure de gratitude et de sympathie. — Avoir le don de se faire aimer ! n’est-ce pas le plus beau des rêves, et nous est-il, en vérité, permis de plaindre 1 homme qui le vit se réaliser? Il sera mieux que
M. LE D' MOTET
A LA Société de médecine légale
Messieurs,
J’ai le regret de vous faire part d’un nouveau deuil. La Société de médecine légale a perdu, le 21 février, l’im de ses Vice-Présidents, M. le D" Bouchereau. La nouvelle m’est parvenue trop tard pour que je pusse vous prévenir, et, seul, j’ai eu l’honneur de représenter la Socie'té de Médecine légale aux obsèques de notre regretté collègue. J’apporte ici, Messieurs, un respectueux hommage à la mémoire de celui que vous aviez jugé digne de la Vice-Présidence.
M. le D'' Bouchereau était entouré par nous des plus vives, des plus sincères sympathies. Nous savions tous ce qui se cachait, chez lui, sous des dehors modestes, de vraie science, de droiture, de fermeté de caractère. C’était un homme d’une rare valeur ; il avait l’esprit très fin et très juste, et en même temps une prudence, une réserve consommées. Dans les Expertises medico-légales qui lui ont été confiées, il apportait ces qualités supérieures, doublées de l’expérience d’un clinicien habile. Aussi ses conclusions étaient-elles hautement appréciées par les magistrats, et s’il l’eût voulu, on les lui eût demandées plus souvent. Mais, il ne cherchait pas à se produire. Il avait fait sa vie très simple, mais toujours utile, toujours occupée. Sans bruit, il faisait tout son devoir, avec la dignité de l’honnête homme auquel le témoignage de sa conscience suffit.
Mêlé dans sa jeunesse à un mouvement politique des plus actifs, ayant acquis une légitime influence, il eût pu facilement se placer aux premiers rangs. Il ne le voulut pas, et préféra se donner tout entier aux malades de son service.
HOMMAGE AU DOCTEUR BOUCHEREAU
H y eut, Messieurs, dans cet éloignement volontaire des affaires publiques, plus de grandeur que ne le pourraient croire ceux qui n’ont pas été ses confidents.
Pour moi, c est de sa bouche, dans l’une de ces causeries familières et discrètes aussi, auxquelles il se laissait aller seulement avec quelques intimes que j’ai appris ce qu’il avait eu à montrer d’énergie, ce qu’il avait eu à lutter pour résister à des entraînements au bout desquels il prévovait les excès, les violences, la défaite du droit. Il était trop honnête, trop épris de l’idée de justice pour ne pas s’arrêter sur une pente qui lui paraissait fatale. Il parlait de ces choses d’un passé déjà lointain sans amertume, sans haine, il n’avait, dans son cœur, si généreux et si bon, qu’une indulgente pitié pour ceux dont il avait vu depuis les défaillances, et dont il avait connu l’ingratitude.
Sa bonté naturelle n’en fut pas amoindrie : c’était comme un besoin pour lui d’aider, de protéger, de soutenir les faibles, les déshérités de la fortune, et il apportait dans ses œuvres de .bienfaisance la discrétion qui en double le prix. Jusqu à sa dernière heure, il se montra préoccupé de l’Association des médecins aliénistes dont il était le secrétaire général. Le sort des veuves, des enfants de médecins d’asiles d aliénés, lui inspirait une sollicitude toujours eu éveil. Ceux de nous qui ont été ses collaborateurs savent tout le zèle, tout le dévouement qu’il apportait dans ses fonctions.
Voilà comment toutes les sympathies allaient vers cet homme, voilà pourquoi sa disparition va laisser parmi nous un vide immense. Payons-lui, Messieurs, de tout notre cœur, le juste tribut de nos profonds, de nos sincères regrets, gardons pieusement sa mémoire. Au suprême adieu que nous adressons au collègue, à l’ami, nous joignons nos respectueuses condoléances pour sa famille cruellement éprouvée.
DISCOURS FAIT A MOMRICHARD
PA n
M. V. DAYMARD
ImïÉMELR en chef UE LA COMPAGNIE GÉNÉRALE TrANSATLANT KJLE. LN AMI d’eNKANCE DE M. BOLCIIEREAü
Messieurs,
Avant que ne se ferme cette tombe, je viens au nom de ses amis d’enfance, au nom de ses compatriotes, adresser un suprême adieu à Gustave Bouchereau.
Des voix éloquentes et autorisées ont hier, devant une foule émue, retracé la belle, utile et féconde carrière du médecin. Je ne veux rappeler ici et seulement en quelques mots ce que fut l’homme privé.
Ce n’est pas exagérer que de dire qu’il fut le type de l'homme de bien ; Fils, frère, époux, il fut tendre et dévoué pour les siens ; il leur prodigua des trésors d’affection et les entoura des soins les plus touchants.
A tous ses mérites, Bouchereau joignait une modestie sincère et une bonté qui restera légendaire.
La bonté du cœur !... Ce fut parmi tant de qualités, le trait dominant de son caractère.
La noble profession qu’il avait embrassée par une vocation bien déterminée et dans laquelle l’avaient précédé plusieurs générations d’ancêtres, lui fournissait déjà, — alors surtout qu’elle s’appliquait à des malades atteints dans leurs facultés mentales, — des occasions sans cesse renaissantes de dévouement et de générosités ; mais en dehors de ceux qu’il soignait, combien d’infortunés et particulièrement de compatriotes, d’amis, de parents déshérités du sort ou tombés dans le malheur, n’a t-il pas secourus, encouragés, relevés moralement et matériellement de ses conseils et de sa bourse !!
Cachant ses bonnes œuvres, il ne voulait en être ni remer*
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cié ni loué ; — accessible à tous, il était volontiers l’ami des plus humbles et ne mesurait pas tes hommes à leur fortune ou à leur position, mais à leurs qualités et à leur honorabilité.
L’honneur, le devoir, la justice, voilà les règles qui dirigeaient sa vie, et pourtant chez lui nulle affection de rigorisme, car austère et rigide pour lui-mème, il savait pour les autres, allier une indulgence compatissante à la franchise parfois un peu rude de ses conseils.
Il aimait profonde'ment son pays natal ; c’était pour lui un grand bonheur d’y revenir, d’aller passer quelques jours et même quelques heures dans sa propriété d’Angé où tous ses serviteurs et ses vignerons étaient ses amis.
Les enfants de Montrichard étaient sûrs de trouver auprès de lui un accueil cordial et bienveillant, et il étendait volontiers à tout notre département cet esprit d’affection et de solidarité. Il fut l’un des fondateurs et il était resté vice-président honoraire de la Société amicale du Loir-et-Cher.
Tous les sentiments élevés se tiennent, et au culte de la famille et de son pays natal, Bouchereau ne pouvait manquer de joindre l’amour de la grande Patrie, de la France.
Il fut un patriote ardent et dévoué autant que modeste et peu bruyant.
Pendant la guerre de 1870, il organisa avec le docteur Magnan les ambulances de Sainte-Anne et il fut blessé sur le champ de bataille de Châtillon ; une halle allemande lui traversa la jambe. En témoignage de son dévouement, le gouvernement de la Défense nationale le nomma chevalier de la Légion d’honneur.
Je n’ai pas besoin de dire à ceux qui le connaissent que jamais il ne parlait de ce fait si glorieux pour lui et qu’il cherchait plutôt à détourner la conversation si on voulait y faire allusion.
Peu prodigue de ses paroles, il s’animait pourtant lorsqu’il était question de l’avenir et de la grandeur de la France.
Il n’a jamais désespéré qu’un jour viendrait, et d’autant plus vite que nous saurions rester plus unis, qui apporterait à la Patrie les suprêmes réparations aux désastres de l’année terrible.
Tel est l’homme, tel est l’ami, tel est le bon citoyen que nous perdons.
DU DOCTEUR ROUCll EREAU.
Plein de vigueur, il y a quelques mois encore, il a été subitement terrassé par la maladie. Ni les soins assidus, ni l’intelligence et la science de ses collègues et amis (en têle desquels il faut citer M. le docteur Magnan qui pendant 40 ans fut comme le frère d’armes de Bouchereau dans la médecine aliéniste et dans l’organisation de Sainte-Anne), ni le tendre dévouement d’une épouse oubliant elle-même l’état précaire de sa santé pour veiller jour et nuit au chevet du malade, rien n’a pu triompher de l’attaque dont il avait été frappé il y a moins de deux mois !
Puissent nos regrets et nos sympathies respectueuses apporter quelque adoucissement à la peine de sa veuve si éprouvée, à l’affliction de sa sœur retenue au loin par la maladie, à la douleur de toute sa famille.
Adieu, cher Bouchereau, adieu, fidèle ami, ton souvenir vivra toujours dans nos cœurs !
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b29000014. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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